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Considérés comme de
basses besognes, les petits
métiers comme la cordon-
nerie souffrent de préju-
gés. Passerelles pour se
bâtir une vie digne, pa-
reilles petites activités n'at-
tendent cependant rien
que leur appropriation par
les nationaux en quête
d'occupations pérennes.
Clin d'œil au-delà des ap-
parences.

ANCIENNE gare-routièrede Libreville, sur le terre-plein prolongeant les gale-ries éponymes, un atelierimprovisé y est implantédepuis de longues dates. Ilregroupe un corps de mé-tier bien spécifique : la cor-donnerie. Dans ce filonméprisé par les nationaux,

le travail ne manque pour-tant pas et les expatriésqui l'ont bien compris, sa-vent en tirer profit. Aveccomme bureaux de petitsbancs et tables de fortune,ici on ne se soucie pas,comme la plupart des com-merçants, des conditionsde travail. Encore moinsdu temps qu'il fait. Cro-chet, aiguille à filer, colle,cirage et pièces à répareren main, ne vous fiez passurtout aux apparences."
Tant que les gens porteront
les chaussures, on aura tou-
jours besoin de nous", iro-nise Ado Koffi, cordonnierinstallé à la gare routièredepuis quinze ans. A n'enpoint douter, une telle lon-gévité au service d'un mé-tier que certains croiraientingrat a sans doute une ex-plication. Hormis la pas-sion, les retombéespécuniaires consolident

les ouvriers de la chaus-sure à l'ouvrage quotidien.Très sollicité par la quasi-totalité des couches so-ciales, les cordonniers sontpour ainsi dire des lève-tôtet des couches-tard. L'acti-vité n'est donc pas prêtede décliner.Avec des réparations al-lant de 1000 à 3000 francsla paire de chaussures,chacun de ces travailleursdits débrouillards en-grange, en fin de journée,des sommes si impor-tantes qu'elles lui permet-tent de faire face à sesobligations de père de fa-mille. " Grâce à mon métier
de cordonnier, j'ai pu me
marier au pays (Ghana) et
faire venir ma femme ici au
Gabon. Notre première fille
étudie en Afrique du Sud  et
c'est moi qui pourvois à ses
besoins grâce à cette acti-
vité", confie Ado Koffi. Ces

révélations peuvent sur-prendre et édifier plusd'un. D'autant plus que lespetits métiers comme lacordonnerie souffrent depréjugés parce qu'ils sontencore considérés commede basses besognes dans lasociété gabonaise. Alorsque ce genre d'activitépeut être une passerellepour se bâtir une vie digne.
" Certains d'entre nous ont
des véhicules à usage de
taxi en circulation, d'autres
ont des salons de coiffure,
moi par exemple quand je
finis la cordonnerie, je
vends de la friperie", nousapprend Kouamé John.Malgré la forte concentra-tion des cordonniers en celieu, chacun y trouve soncompte et il est rare d'entrouver un qui n'est pasdes mains occupées. L'of-fre et la demande, une loibien connue du marché se

pérennise. La demandesemble l'emporter tant lesclients sont toujours aurendez-vous." Chaque fois
que j'achète des chaussures
au marché comme des bal-
lerines, babouches, des san-
dales et quelquefois des
baskets, je viens toujours les
faire coudre avant de les
porter. C'est pour m'assu-
rer qu'elles ne se décollent
pas et mettent du temps
parce que les chaussures
qu'on vend de nos jours ne
sont plus aussi solides et
durables qu'avant", estimeDorine, une jeune damerencontrée sur les lieux.Sur les tables à côté d'elle,des chaussures pourhommes, femmes et en-fants de plusieurs modèlessont en réparation ou enattende de passer auxbons soins des cordon-niers. Lesquels, malgré lacharge de travail, n'hési-

tent pas à héler les pas-sants, histoire de se fairede nouveaux clients.L'activité de cordonniers'apprend par l'observa-tion et la pratique. " Quand
j'ai commencé à faire ce
métier, témoigne Samuel,
j'ai débuté par des services
simples comme enduire de
la colle sur une semelle dé-
collée, coudre des baskets
ou lustrer des chaussures
au cirage. Aujourd'hui je ré-
pare des talons dames et
des souliers", renseigne en-core Kouame John. Trèssouvent, le métier de cor-donnier est pris pour uneactivité de dépannage parles jeunes apprentis. Maisle temps faisant, l'amourdu métier, la liberté de tra-vailler pour soi et d'offrirun service de proximité àsa clientèle priment  surtoutes les autres considé-rations. S'en défaire de-vient pratiquementimpossible, quand touteune vie rythme du matinau soir au contact des per-sonnes. "Si beaucoup d'en-
tre ceux que j'ai trouvés ici
en 2003 vivent désormais
aux USA ou au Canada, moi
je me sens bien  ici",  avoueAdo Koffi.Vivre de son petit métiern'a jamais humilié per-sonne. Un esprit économe,une organisation stricte etune dose de sociabilitéviennent à bout de toutesles difficultés. Si tant estque les jeunes gabonaispeuvent s'astreindre à cesprincipes, exercer un petitmétier même dans l'infor-mel, pourvu qu'on s’ac-quitte des taxesmunicipales journalières,aiderait beaucoup à s'ensortir. Et comme le relèvesi bien le dicton : "il n y apas de sous métiers, maisde sottes gens."

Le cordonnier est-il toujours mal chaussé ?
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... tout comme cet autre en pleine activité.
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Coordonnier à l'ancienne Gare-routière, cet artisan dit vivre 
honorablement de son métier...
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Vue de quelques chaussures laissées
par les clients pour réparation.
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Cette cordonnerie située à Plein-ciel Bisségué voit défiler plusieurs personnes
chaque jour pour des soins à apporter à leurs chaussures.
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